
[image: Couverture : Capucine Auclair, Irrésistible… connard !, Harlequin &H]



  
    
      Capucine Auclair

         

      Irrésistible… connard !

         

      Ils vont adorer se détester.

         

      Encore lui ?! Aliénor est au bout de sa vie : être hôtesse au Salon de la voile c’est déjà une épreuve psychologique mais quand, en plus, on croise quelqu’un qu’on déteste, là c’est de l’acharnement ! C’est bien lui, l’homme qui s’est assis juste à côté d’elle pour déjeuner alors que tous les autres bancs du parc étaient libres et qui, par-dessus le marché, l’a accusée de lui souffler sa fumée de cigarette au visage. Le monde à l’envers ! Et une bonne excuse pour le remettre à sa place avec un vocabulaire choisi. Mais ce soir, quand il apparaît dans son élégant costume de chef d’entreprise et avec sa barbe de quelques jours, Ali le voit différemment. Et, même s’il essaye de la pousser à bout en lui demandant des démonstrations toutes plus ridicules les unes que les autres, elle doit bien reconnaître qu’il est même tout à fait son genre…

         

      Enfant, Capucine Auclair s’évadait à travers la bande dessinée et les jeux vidéo. Désormais joueuse à la retraite, c’est dans l’écriture qu’elle a trouvé un nouveau moyen de s’évader. Son terrain de jeu : la romance contemporaine qu’elle relève d’une touche d’humour et d’un soupçon de culture 2.0.
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CHAPITRE 1
— Vic ! Remets-lui sa laisse !
Victor courut vers Hug pour rattacher la laisse au collier du chien. Je hochai la tête, satisfaite.
— Voilà, maintenant, tu peux aller plus loin.
Il me lança un de ses sourires de canaille avant de s’éloigner en trottinant, Hug à ses côtés.
Je repris ma cigarette en soupirant.
Je détestais le début du printemps, il faisait trop froid ici. Quand j’étais gamine, je m’étais juré qu’une fois adulte je partirais vivre dans un endroit où il n’y aurait pas d’hiver. Je ne voulais ni printemps ni automne. Je détestais ces entre-deux humides, où l’on ne savait plus comment s’habiller. Enfin, les rêves de gamine étaient loin, et pas de vie au soleil pour moi : j’étais restée dans ma banlieue parisienne et vivais dans un HLM pourri d’où j’avais peu d’espoir de sortir. C’était là que je terminerais ma vie, entourée de trois ou quatre chats que j’appellerais mes bébés. Victor viendrait peut-être me voir de temps en temps, pour Noël ou la fête des Mères, un pitoyable bouquet de supermarché acheté à la va-vite à la main. Il resterait vingt minutes à me parler de son boulot et de ses vacances avec ses potes, je lui parlerais de mon chômage et de Pompon, Roudoudou et Pipounet, puis il retournerait à sa vie, me laissant sans nouvelles pendant six mois. Je parlerais alors pendant des heures de cette visite avec Mme Alvarez, la concierge, comme si cela avait été le plus bel événement de l’année. Ce qui, de toute évidence et à l’échelle de ma triste existence, serait vrai.
Je frissonnai de dégoût et secouai les épaules pour me débarrasser de cette vision d’horreur. Non, impossible : je me flinguerais avant d’en arriver là.
— Ali ! Regarde, le pigeon, il a que deux doigts à ses pattes, c’est trop marrant ! s’exclama Victor, accroupi devant un énorme pigeon noir à l’œil mauvais.
Je tirai à nouveau sur ma cigarette.
— Appelle-moi « maman ».
— Oui, Ali, me répondit-il en se lançant à la poursuite d’un nouveau pigeon avec Hug.
Je jetai un coup d’œil à mon portable qui reposait sur mes genoux. Toujours rien.
J’attendais désespérément un appel de l’agence. J’avais besoin de travail, et vite, ou bien l’argent allait manquer. Enfin, il manquait déjà, mais disons que les choses allaient vraiment devenir très compliquées.
— Vic, marche pas dans les flaques, enfin, tu vas salir tes chaussures ! le houspillai-je.
— D’accord, Ali, dit-il machinalement, en s’éloignant des flaques de boue.
Hug tenta de lui attraper les lacets de ses chaussures en jappant.
Je repris ma cigarette en faisant le bilan.
Pas de boulot depuis une semaine, quinze euros sur mon compte courant et ma voiture qui venait de me lâcher. Je n’avais pas encore payé la facture d’électricité du mois d’avril, le loyer serait à régler dans sept jours et Victor avait besoin d’une paire de chaussures neuves. Non, vraiment, il fallait que je songe à gagner au loto, là !
Un homme d’une quarantaine d’années vint s’installer à côté de moi. Je lui coulai un regard en biais. Sérieusement, il ne pouvait pas choisir un autre banc, ce con ?
Je laissai échapper un soupir d’agacement bien audible avant de reprendre ma cigarette. L’indélicat ne sembla pas comprendre que sa présence m’importunait et commença à déballer un sandwich dans lequel il mordit à pleines dents.
Le bruit du papier, puis celui du pain qui craque sous la dent, l’odeur de la charcuterie… Mon ventre émit un petit gargouillis. Je fermai les yeux pour tenter d’oublier.
J’avais pris un peu de hanches, et il fallait vraiment que je m’en débarrasse, mais entre Victor, ses gâteaux et ses bonbons, et cet abruti qui venait me narguer avec son sandwich appétissant… C’était du jambon sec espagnol, et de la grande qualité à en juger par le logo du restaurant que j’apercevais sur le papier. Le pain semblait cuit à point, doré, tiède et moelleux.
Je me tournai d’un quart pour fusiller l’homme du regard. Il m’ignora, trop occupé à se délecter de son sandwich. Je tirai sur ma cigarette avec force avant d’expirer toute la fumée dans sa direction. Pas de bol pour lui, le vent était de mon côté, et il se prit l’intégralité de mon nuage de nicotine en pleine figure.
Il fit un mouvement de la main pour se débarrasser de ma fumée et se tourna vers moi, le sourcil froncé.
— S’il vous plaît, vous pouvez arrêter de faire ça ?
— Hum ? Arrêter de faire quoi ? demandai-je innocemment.
— De me souffler votre fumée dans les bronches.
Je haussai les épaules.
— Je ne suis pas responsable de la direction du vent, hein. Et puis, j’étais là avant, il me semble. Libre à vous de choisir un autre banc, si vous n’êtes pas content.
Mon attitude sembla le scandaliser.
— Oh ! à d’autres, je vous en prie ! Vous le faites exprès et c’est moi qui dois me déplacer ?
— C’est vous qui êtes gêné et pas l’inverse… Abruti de non-fumeur, marmonnai-je de manière à ce qu’il m’entende.
— Figurez-vous que j’ai fumé pendant longtemps, s’emporta-t-il. Et sans le cancer de ma mère, peut-être que je fumerais toujours. Mais ce qui m’agace profondément, c’est de devoir me prendre votre fu…
— WAOUH, super, ta vie, mec ! ironisai-je.
Il écarquilla les yeux.
— Qu… ! Mais… Mais… vous êtes vraiment… une pimbêche !
J’éclatai de rire.
— Ooooh… Monsieur sort ses insultes façon XVIe… Trop mignon !
Je jetai ma cigarette au sol pour l’écraser du bout de mes escarpins bon marché achetés sur Internet, et qui ressemblaient vaguement, de loin et dans le noir, à un modèle de Louboutin que j’adorais.
— Trou du cul, va, ajoutai-je en me levant.
J’enfilai mes lunettes de soleil ornées de deux célèbres C croisés sertis de strass, une coquetterie « tombée du camion » que mon petit frère m’avait offerte pour mon anniversaire.
— Vous avez vraiment un problème, vous devriez consulter, me lança-t-il, visiblement dégoûté.
Je baissai les épaules ; il commençait à me gonfler, avec son sandwich. Je me tournai pour lui faire face.
— Ouais, mon problème, c’est toi, connard, lui assénai-je en le regardant par-dessus la monture de mes lunettes.
Il resta à m’observer, muet.
Je rangeai mon paquet de cigarettes dans la poche de mon imperméable rouge, satisfaite de sa mine déconfite.
— Vic, viens. On rentre.
Victor accourut, inquiet.
— Qu’est-ce qui se passe, Ali ?
Il jeta un coup d’œil derrière moi pour tenter de comprendre.
— Maman, le corrigeai-je en lui attrapant la main. On s’en va. Tu pourras remercier l’autre abruti, là, derrière, ajoutai-je en désignant le type.
— Espèce de connasse, baragouina ce dernier.
Je me crispai, la main de Vic au creux de la mienne.
Oh ! j’aurais pu me retourner et l’accabler d’insultes, voire lui coller une bonne droite. J’aurais été seule, je ne m’en serais pas privée, d’ailleurs, et il aurait passé un sale moment. Mais il y avait Vic…
Je forçai un sourire pour ce dernier, qui m’observait, soucieux.
— Allez, on est partis ?
Il me sourit, rassuré.
— D’accord, on rentre !
Nous traversâmes le square d’un pas pressé. Victor sautillait à côté de moi, et Hug, dont les petites pattes ne lui permettaient pas d’aller très vite, tricotait pour éviter de se faire larguer.
— J’ai faim, m’annonça Victor, à peine les grilles du square franchies.
Je soupirai.
— On va rentrer à la maison et je te préparerai ce que tu veux, d’accord ?
Il ne répondit pas. Nous continuâmes à marcher vers le RER en silence.
— J’aimerais bien manger au McDonald’s, me dit-il soudain.
Je plissai les yeux : frites, odeurs de poulet frit et de steak grillé… Pourquoi fallait-il que mon mercredi ressemble à une plongée en enfer ?
— OK, cédai-je. Tu veux quoi : nuggets ou cheeseburger ?
— Nuggets ! répondit-il, tout joyeux, tandis que nous traversions la rue pour atteindre le fast-food.


CHAPITRE 2
Il était 15 heures lorsque Victor et moi arrivâmes enfin à Argenteuil.
Nous avions l’habitude de passer une partie de nos mercredis à Paris. C’était l’un de nos petits rituels, comme la pizza du vendredi soir ou la visite à mes parents le dimanche.
— Ali, je peux jouer à la console ? me demanda Vic à peine la porte de l’appartement passée.
Je lui jetai un regard sévère.
— Tu as fait tes devoirs ?
— Tu me les as fait faire hier soir !
Je l’aidai à retirer son manteau. Je l’observais, là, devant moi, dans sa chemise Ralph Lauren miniature et son jean Calvin Klein kids. Cette frimousse sous ces cheveux en bataille, ces yeux noisette pétillants d’intelligence… je craquais totalement !
— Bon, vas-y, cédai-je, le sourire aux lèvres. Mais pas trop longtemps, hein ?
— OUAIS ! cria-t-il en se jetant sur l’étagère où je planquais toujours sa console.
Il tâtonna, le bras en l’air, et l’attrapa avant d’aller s’installer sur le canapé qui me servait également de lit.
Nous habitions un modeste deux pièces et j’avais, en toute logique, laissé la chambre à Vic.
Je récupérai le sac plastique qui contenait la robe que j’avais achetée au marché le matin même et me dirigeai vers notre minuscule salle de bains afin de l’essayer. Il s’agissait d’une robe noire très près du corps, un 36, parce que je ne voulais porter que cette taille. Une fois changée, je retournai au salon pour m’admirer dans le miroir de l’entrée. Je tournai sur moi-même, m’observant sous toutes les coutures, les mains sur les hanches pour « cacher » la misère. Il allait vraiment falloir envisager un régime strict…
— Waouh, t’es super jolie comme ça ! me lança Victor.
Je ris en me tournant vers lui.
— T’es gentil, mon petit loup, mais je ne suis pas trop d’accord !
Je pris mon paquet de cigarettes dans mon imperméable avant d’aller me poster près de la fenêtre, que j’entrouvris. Je refusais de polluer les petits poumons de Vic.
— Moi, je te trouve super belle. Pourquoi tu t’aimes pas ? demanda-t-il avec un air naïf.
Je me concentrai sur mon briquet, ma cigarette entre les lèvres.
— Mon petit loup, tu comprendras tout ça quand tu seras plus grand !
— Tu dis tout le temps ça, mais je suis grand ! À l’école, je suis même le plus grand de ma classe, alors…
J’expirai la fumée.
— Alors, disons plutôt… quand tu seras au collège ?
— C’est dans super longtemps ! C’est dans… (il s’arrêta un instant pour compter, le nez en l’air) cinq ans ! dit-il enfin.
J’avançai jusqu’à lui et passai la main dans ses cheveux châtains.
— Tu verras, bonhomme, ça passe trop vite…
Mon téléphone se mit à sonner. Vic sauta du canapé pour se saisir de l’appareil et me le tendre.
— Merci, petit loup.
Je reconnus le numéro et mon cœur fit une embardée : c’était l’agence !
— Allô ? fis-je d’une voix maîtrisée.
Du travail, du travail, du travail… Pitié, donnez-moi du travail !
— Allô, Aliénor ? Je ne te dérange pas, j’espère ?
C’était Mike, le secrétaire.
— Non, jamais, voyons ! Que me vaut le plaisir de cet appel ?
— Eh bien… je ne sais pas si tu es au courant, mais ce week-end, c’est le Salon de la voile, porte de Versailles.
— Ah oui ? Je l’ignorais.
Du vendredi 3 au dimanche 12 avril, au parc des expositions de Paris-Versailles, hall 1, 2, 3 et 4, ouverture tous les jours de 10 heures à 19 heures, nocturne jusqu’à 22 heures le 3 avril… Les filles m’en avaient parlé, mais ma fierté m’interdisait de le laisser comprendre à Mike : il m’appelait en dernier recours.
— J’ai besoin d’une hôtesse supplémentaire pour l’un de nos clients. Amélie m’avait dit oui, mais elle ne pourra finalement pas le faire.
Je fis mine de vomir. Amélie, la dernière pouffiasse entrée à l’agence. Vingt ans, belle, jeune et ferme, elle naviguait entre le boulot d’hôtesse et le mannequinat. À tous les coups, elle avait annulé pour un shooting prestigieux dont elle ne manquerait pas de se vanter… Pétasse ! Enfin, en attendant, grâce à elle, j’avais du boulot.
— Oui, pourquoi pas, répondis-je pour ne pas paraître trop intéressée. C’est quoi, comme client ?
Je m’imaginais déjà parader en maillot de bain ou en costume de marin sexy.
— Alors… il s’agit d’un fabricant de gilets de sauvetage.
Je fis la grimace. Mouais, pas très classe, mais je n’allais pas faire la fine bouche : au point où j’en étais, j’aurais même accepté de défiler affublée d’un costume de homard géant.
— OK, je suis partante. Il y a un briefing ?
— Oui, demain après-midi. Je t’envoie les informations par mail et on en profitera pour signer ton contrat.
— Ça me va, Mike.
— Impec’. Alors à demain !
Il raccrocha. Je sautillai sur place, ravie : je n’aurais pas à me coltiner la pâtisserie ce mois-ci !
Je n’aimais pas l’école et, en conséquence, je ne m’y étais pas attardée. J’avais terminé avec une formation de base en cuisine. Pas par passion, non, mais parce que c’était ce qu’il y avait de plus facile pour moi. J’avais un véritable don pour la cuisine, j’aimais malheureusement les bonnes et belles saveurs, un truc pas trop compatible avec mon obsession pour la taille 36. Et puis, j’avais un autre problème : j’étais totalement allergique à toutes formes d’autorité ou aux règlements. Du coup, difficile pour moi d’envisager d’intégrer une brigade de cuisine. J’étais jolie, je plaisais, je le savais. Pas la peine de s’embarrasser de fausse modestie : dès l’âge de douze ans, j’avais compris que j’avais un truc en plus, un petit quelque chose qui m’offrait quelques facilités. J’avais de longs cheveux châtains, un petit nez légèrement retroussé, des yeux verts rieurs, des lèvres pulpeuses, juste ce qu’il fallait, une superbe poitrine mise en valeur par mon ventre plat et musclé, et un cul à faire pleurer les saints… Avec un sourire, je décrochais la lune !
Après mon CAP de cuisine, que j’avais terminé pour faire plaisir à mes parents, je m’étais donc lancée dans le mannequinat et la figuration. Je passais mon temps à courir les rues de Paris, à la recherche d’auditions, en espérant que ça marche, qu’on me repère enfin. Et puis, Victor était arrivé. Il m’avait fallu plus d’argent et des boulots plus réguliers pour m’assurer qu’il ne manque de rien, alors je m’étais mise à travailler comme hôtesse. Dans les salons, les expositions, les réceptions privées, les meetings d’entreprise ou les soirées de clubs parisiens qui devaient remplir leurs salles de gens beaux. Je vivotais, de petit boulot en petit boulot, évitant de penser au lendemain. Mais le lendemain était désormais là : j’avais trente-deux ans et, dans ce métier, j’étais au seuil de la retraite.
Quatre ans plus tôt, j’étais encore très demandée et souvent mise en avant. Mais petit à petit, on m’avait gentiment demandé de reculer pour laisser la première place aux plus jeunes, plus belles, plus fraîches. Impossible pour moi de rivaliser avec ces nénettes de vingt ans tout juste formées, qui n’avaient pas de petit monstre à gérer à la maison. Vic n’avait que six ans, et je voulais qu’il ait des souvenirs heureux de son enfance, avec ce qu’il fallait de gâteaux, de bonbons, de pizzas aux quatre fromages et de spaghettis à la bolognaise. Je ne pouvais pas toujours résister, et si, en plus de l’âge, je commençais à m’empâter, j’allais devoir songer sérieusement à une reconversion.
Depuis le début de l’année, j’avais trouvé une solution lorsqu’il fallait lui racheter des vêtements neufs ou lui offrir un beau cadeau : je faisais des démonstrations dans les supermarchés pour une grande marque de farine. Je proposais de goûter cakes et cookies préparés de mes blanches mains aux clients pressés des supermarchés, qui m’envoyaient balader neuf fois sur dix. Un travail pénible et désagréable pour des gens stupides et mal-aimables, mais qui nous permettait un peu de répit financièrement.
— C’était l’agence, expliquai-je à Vic, absorbé par sa partie de Mario Bros.
— Ah oui ? répondit-il sans même me regarder.
— Oui ! Je vais travailler ce week-end, l’informai-je, ravie.
Il ne réagit pas, concentré sur Mario. J’écrasai ma cigarette dans le cendrier.
— Allez, j’ai envie de cuisiner ! Qu’est-ce qui te ferait plaisir, pour le goûter ?
J’entendis la petite musique indiquant que Mario venait de mourir. Vic leva le nez de sa console, pensif.
— Hum… un marbré au chocolat ?
— Et un marbré au chocolat, un ! annonçai-je en m’éloignant vers la cuisine.
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